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Après la défaite de John
Kerry, voici ce que nous
écrivions dans une

chronique datée du
5 novembre 2004 : «… Il y a
tellement de causes nobles à
défendre, tellement de
batailles exaltantes à mener,
que ça vaut le coup de conti-
nuer, pour dire haut et fort à
Bush que l’Amérique des
riches voyous n’a pas gagné
le combat final… Il y aura
désormais un «avant» et un
«après» le 2 novembre…»

Quatre années après, et
grâce au fiasco retentissant de
Bush qui aura élargi la fracture
sociale, dépensé d’autres
sommes colossales dans sa
guerre d’Irak et réussi à ébran-
ler le capitalisme financier, le
choix des électeurs améri-
cains semble fixé, bien que les
surprises de dernière minute
ne soient pas à écarter. Il est
évident, et nous l’avons écrit à
plusieurs reprises ici même,
que Barack Obama et les
démocrates d’une manière
générale sont loin d’être des
socialistes ! Ils restent enfer-
més dans le système capitalis-
te et il serait totalement absur-
de de croire qu’ils souhaitent
le réformer en profondeur ou
en sortir. Mais, il faut quand
même considérer cette candi-
dature et le fait qu’elle soit en
tête des sondages, comme un
événement marquant, une
rupture fondamentale avec les
traditions de la politique améri-
caine. Le monsieur qui risque
d’être porté à la tête de la
puissante Amérique est un
Noir ! Il n’y avait que les scé-
naristes d’Hollywood, toujours
portés par l’extravagance,
pour imaginer de telles situa-
tions. Cette Amérique qui légi-
férait pour asseoir les bases

juridiques du racisme et dont
des pans entiers refusaient
l’idée de l’égalité entre les
races accepte aujourd’hui
d’être dirigée par un Noir !
C’est une révolution en soi et
le signe le plus probant de la
bonne santé de la démocratie
américaine.

Ce Noir a, en outre, le mal-
heur de descendre d’une
famille musulmane du Kenya.
Sa grand-mère paternelle se
tourne cinq fois par jour vers
La Mecque et toute sa tribu là-
bas pratique l’islam ! Voilà qui,
ajouté à la couleur de sa peau,
aurait dû le disqualifier dès le
départ, voire le rendre sus-
pect. Ces têtes blondes — qui
forment l’immense majorité du
peuple américain — ne sont
pas les monstres réaction-
naires que l’on croit et il y a
beaucoup de clichés à corri-
ger. Huit années de politique
extrémiste de Bush et de sa
bande d’excités de la nouvelle
droite n’ont réussi finalement
qu’à pousser le peuple améri-
cain vers la gauche. Oh oui,
ici, il faut tout relativiser : la
gauche, en Amérique, ne peut
pas être antilibérale puisque le
système tout entier est bâti sur
le concept de libre entreprise
et se nourrit du profit. Mais, il y
a une réelle volonté populaire
d’exiger plus d’intervention de
l’Etat dans la vie sociale des
citoyens, plus d’aides aux pro-
grammes de logements, de
soins et d’éducation en faveur
des plus démunis, plus de pré-
sence des autorités fédérales
dans la lutte contre le chôma-
ge et la protection de l’environ-
nement, moins de poids pour
les lobbies pétroliers et les
industriels de l’armement dans
les décisions politiques, moins
d’agressivité dans les rela-
tions avec le reste du monde :
assurément, il y a, pour les
Américains, un réel désir de
changement après les années
noires du règne Bush.

Changement ! Voilà le
maître mot de la campagne de
Barack Obama. Un slogan
tout simple qui s’appuie sur
une idée fondamentale :
puisque le bilan est sombre
dans tous les domaines, le
salut ne viendra que du chan-
gement. Les gens attendent
une rupture totale avec les
pratiques du gouvernement
Bush. Obama n’a pas à trop
se casser la tête pour trouver
des  angles  d’attaque por-
teurs : il faut changer la poli-
tique de l’actuelle administra-
tion. Et  l’idée  prend  son
envol : elle fait le tour de
l’Amérique, mobilisant toutes
les races, toutes les confes-
sions. Il en est jusqu’au candi-
dat républicain qui se détache
de plus en plus de la ligne
Bush, allant jusqu’à critiquer
son bilan et les jours qui res-
tent avant le vote le pousse-
ront davantage dans cette
voie.

Ces précisions étant faites,
il faut quand même voir les
choses telles quelles sont,
c’est-à-dire en tenant compte
des réalités américaines. Et, à
ce titre, Barack Obama a bou-
leversé l’ordre établi. Déjà,
aux primaires démocrates, il
apparaissait plus à gauche
que Mme Clinton. On le savait
proche des classes pauvres et
il ne manquait pas une seule
occasion de le rappeler. Son
discours ne s’adresse pas
seulement aux Américains : il
veut faire beaucoup pour les
démunis du monde entier,
sachant que la politique de
Bush a été à l’origine du grand
déséquilibre actuel et du creu-
sement du fossé entre riches
et pauvres. L’ultralibéralisme a
montré ses limites et l’actuelle
crise financière est venue à
point pour rappeler que l’on ne
joue pas avec le feu sans ris-
quer de se brûler. Bush a pra-
tiquement tout détruit et s’il
avait la possibilité de briguer

un troisième mandat là-bas,
nous ne parierons pas un
copeck sur les chances de
maintien de la fragile paix
mondiale actuelle.

Obama veut gagner l’opi-
nion mondiale en faisant une
politique différente, certes ins-
pirée de la vision globale des
démocrates, mais plus hardie
sur certains dossiers sen-
sibles : il compte dialoguer
avec l’Iran, en finir avec la
guerre d’Irak, mener une autre
politique vis-à-vis du monde
arabo-musulman. Il est évi-
dent qu’une telle ligne ne vise
pas tant à réduire le rôle de
gendarme des Etats-Unis qu’à
crédibiliser la politique exté-
rieure de ce pays, devenu le
«grand diable» pour tous les
opprimés de la planète. Cela
rappelle un peu les engage-
ments de Kennedy à propos
des questions brûlantes de
son époque. Mais, lorsqu’il a
fallu taper sur la table et mon-
trer ses muscles, l’Amérique
de Kennedy ne reculait pas.
En tenant un discours très dur
sur le terrorisme et en s’enga-
geant à renforcer la présence
US en Afghanistan, Obama
agit de la même manière.

Reste la question du conflit
israélo-palestinien. Beaucoup
de supporters arabes de
Barack Obama ont été déçus
par ses déclarations à propos
d’El Qods et de son appui
inconditionnel à l’Etat sioniste.
Je ne pense pas que Barack
Obama soit très enthousiaste
à l’idée d’aider les extrémistes
juifs ; je pense plutôt qu’il a été
très intelligent de recentrer
son discours après les pri-
maires. Dans le débat qui l’op-
posait à Hillary Clinton, à l’in-
térieur du camp démocrate,
Obama devait se présenter
comme l’homme du change-
ment, celui qui n’a pas de liens
prononcés avec l’establish-
ment, celui qui ne vient pas
d’en haut mais d’en bas, por-

teur des aspirations des plus
faibles. Par contre, une fois
confronté aux républicains, il a
compris très vite qu’il risquait
d’être mal vu par le lobby juif,
très influent aux Etats-Unis !
C’est à ce moment-là qu’il fait
ses déclarations controver-
sées à propos d’El-Qods et
qu’il s’empresse d’aller en
Israël pour rassurer Israéliens
et Américains sur ses inten-
tions. Le fait d’être noir et des-
cendant d’une famille musul-
mane ne jouait pas en sa
faveur ; il devait en rajouter
pour ne pas inquiéter. Je
pense, au contraire, que son
élection donnera un nouvel
élan aux pourparlers de paix
entre Israéliens et
Palestiniens. Ceci étant, il faut
être totalement naïf pour croi-
re qu’il se rangera du côté des
Arabes ! Ce serait trop lui
demander. L’Amérique a
beaucoup à gagner avec un
homme qui ne vient pas des
puissantes sphères du monde
des finances et des industries
et qui propose le changement
comme axe central de son
programme dont l’originalité et
la hardiesse sont aux anti-
podes des choix bushiens.
Citons, entre autres, la volonté
de créer un système social
plus performant et protecteur,
la lutte contre la pauvreté par
la formation des chômeurs, la
liberté de syndicalisation, l’ai-
de aux plus pauvres, le finan-
cement de la réinsertion des
prisonniers, l’augmentation du
Smig, le développement des
maternelles pour les familles
les plus démunies, l’encoura-
gement des pauvres à
atteindre l’université, l’amélio-
ration des conditions d’accès
au logement, le lancement des
grands travaux d’infrastruc-
tures dans le milieu rural, la
suppression de l’impôt pour
les retraités, la reconstruction
de la Nouvelle-Orléans, etc.

Comme ultime et fou-

droyante attaque contre
Obama, McCaine et sa colis-
tière n’ont pas trouvé mieux
que de le qualifier de «socia-
liste», ce qui est la pire des
calomnies aux Etats-Unis. Si
Obama gagne, cela veut dire
que demander plus de présen-
ce de l’Etat dans les affaires
de la collectivité n’est pas une
hérésie ; cela veut dire qu’il
faut vite soutirer les démunis
et les sans-grades de la misè-
re imposée par la loi du plus
fort ; oui, cela veut dire surtout
que l’avenir n’appartient pas
aux idées ultralibérales et que
le vent qui soufflera bientôt sur
le Nouveau Monde apportera,
peut-être, un peu de change-
ment en nos terres, pour que
la Révolution algérienne
retrouve son âme perdue par
la faute d’une bourgeoisie qui
a voulu nous imposer les choix
de l’ultralibéralisme américain.
Cette bourgeoisie vorace,
sans génie, incapable d’huma-
nité, broyeuse d’hommes et
d’espoir, n’a semé que pau-
vreté et intégrisme… Et elle
s’en fiche, parce qu’elle vit
ailleurs et n’utilise l’Algérie
que pour remplir ses comptes
bancaires à l’étranger.

M. F.

Par Maâmar FARAH
farahmaamar@yahoo.fr

OBAMA OU LE CHOIX DE LA SOLIDARITÉPPANORAMAANORAMA

Le Soir sur Internet : 
http:www.lesoirdalgerie.com

E-mail : 
info@lesoirdalgerie.com

POUSSE AVEC EUX !
Par Hakim LaâlamPar Hakim Laâlam

laalamh@yahoo.fr
laalamhakim@hotmail.com

Salon du livre. 4e journée. Aucun nouvel auteur exclu. 
Bizarre !

Je ne la sentais pas cette journée ! Je ne la sentais vrai-
ment pas. Déjà, aux aurores, j’avais été réveillé par un oiseau
de malheur, planté sur une branche de l’arbre lui-même planté
en face de ma fenêtre. Le «zaouche» chantait. Vous me diriez
«y a-t-il plus beau réveil que celui qui s’accompagne d’un chant
d’oiseau ?» Je suis d’accord.  Seulement voilà, mon volatile ne
chantait que sur 3 notes. Do. Ré. Mi. Pas une de plus. Pas une
de moins. Et ça y allait ! DoRéMi ! DoRéMi ! DoRéMi ! Excédé
par sa ritournelle, j’ai ouvert un œil. Et ce que je vis, me laissa
sans voix. L’oiseau était bien là. Posé sur la branche. Grâce à
ces… 3 pattes ! J’écarquillai les yeux, me les frottai, pensant à
un problème de vision provoqué par la clarté du jour après une
nuit de sommeil, mais non ! L’oiseau avait bien 3 pattes. Je ne
la sentais pas cette journée ! Je ne la sentais vraiment pas !
M’extirpant de sous la couette, j’ai posé les pieds au sol à la
recherche de mes mufles. Et là, j’ai failli en avaler ma mous-
tache. Sur la descente de lit, elles étaient bien là mes mufles.
Mais au lieu des deux habituelles et conventionnelles, il y en
avait… 3 ! J’en pris deux, au hasard, regardai craintivement la
3e, et m’en fus dans la salle de bains. Pour y subir un choc qui,
cette fois-ci, faillit me faire avaler mon bouc. Sur le séchoir, il y
avait 3 serviettes, là où il n’y en avait eu qu’une jusque-là, celle
du célibataire endurci que je suis. Dans le pot à brosses à

dents, il y en avait… 3, bien sûr. 3 morceaux de savon. 3
rasoirs. 3 après-rasages. Et 3 peignes ! Je ne la sentais pas
cette journée ! Je ne la sentais vraiment pas ! Je vous passe
bien sûr sur la cuisine, et vous épargne le nombre d’objets
jusque-là uniques et passés en une nuit à 3 exemplaires.
Fortement ébranlé, triplement inquiet, je sortais vite de la mai-
son pour aller au travail. Et au bas de l’immeuble, ayant déjà
avalé ma moustache et ma barbe, il ne me restait plus qu’à ava-
ler ma langue au spectacle d’un de mes voisins me saluant, les
trois doigts de la main droite levés haut et serrés. De plus en
plus inquiet, j’allais pour sortir la clé de ma voiture de la poche
de mon pardessus. En d’autres temps, cette opération aurait
pris dix secondes, le temps pour le distrait que je suis de véri-
fier si la clé était dans la poche droite ou gauche. Là, stupéfait,
je découvrais qu’une… 3e poche s’était invitée dans mon vête-
ment. Et c’est de cette intruse que je sortis non pas une, mais
3 clés de voiture. Au hasard, j’en pris une, allais pour l’intro-
duire dans la serrure de la portière de ma voiture, lorsqu’une
peur panique m’envahit. Et si je découvrais que ma portière
avait elle aussi… 3 serrures ? Horrifié, je décidai de prendre le
bus à l’arrêt situé à… 3 minutes de chez moi. Il arriva après 3
heures d’attente. Ce qui, en soi, me rassura un peu. En une
nuit, tout avait été chamboulé, tout était sens dessus-dessous,
sauf les bus. Ils pointaient toujours en retard ! Ouf ! Je fume
du thé et je reste éveillé, le cauchemar continue.

H. L.

3 !


